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New York, 1989

 

L’inconnu se tenait beaucoup trop près de Magnus. Il traînait vers la boîte aux lettres, à environ deux mètres de lui, en mangeant un hot dog au piment tout ramolli de Gray’s Papaya. Une fois son sandwich fini, il froissa l’emballage taché et le jeta dans la direction de Magnus. Il passa ensuite un long moment à tripoter un trou dans sa veste en jean sans jamais baisser les yeux. Il avait le regard qu’ont certains animaux devant leur proie.

Magnus avait l’habitude d’attirer l’attention avec ses vêtements. Il portait ce soir-là des Dr. Martens argentées, un jean extra-large savamment déchiré – une petite ceinture grise l’empêchait de tomber sur ses genoux – ainsi qu’un tee-shirt rose ample qui dévoilait ses clavicules et une bonne partie de son torse. C’était le genre de tenue qui suggérait la nudité. Une de ses oreilles était ornée de petite boucles. À son lobe, la plus grande représentait un gros chat affublé d’une couronne et d’un sourire en coin. Magnus portait aussi un pendentif en forme de croix Ankh juste au-dessus de son cœur, et il avait jeté sur ses épaules une veste noire cintrée rehaussée de perles de jais, qui complétait sa tenue plus qu’elle ne le protégeait de la fraîcheur nocturne. Pour parachever son look, il arborait une crête zébrée d’une rayure rose foncé.

La nuit était tombée depuis longtemps. Le sorcier était appuyé contre la façade d’une clinique du West Village. Cette seule posture suffisait à susciter les pires réactions chez certaines personnes : la clinique, sorte de dispensaire pour pestiférés modernes, soignait en effet des patients atteints du sida. Au lieu de faire preuve de compassion – ou de bon sens, voire de sympathie –, nombreux étaient ceux qui éprouvaient haine et dégoût pour la clinique. Chaque époque se targuait d’être plus éclairée que les précédentes, pourtant elles pataugeaient toutes dans la même obscurité, pleines de frayeur et d’ignorance.

— Sale dégénéré, lâcha enfin l’homme.

Magnus ignora son commentaire et poursuivit sa lecture de l’autobiographie de Gilda Radner sous le néon de la clinique. À présent contrarié par l’absence de réaction, l’inconnu se mit à marmonner. Magnus ne l’entendait pas, mais il devinait sans peine la teneur de ses propos. Il s’agissait sans doute d’un chapelet d’injures à propos de sa sexualité.

— Et si vous débarrassiez le plancher ? fit Magnus en tournant calmement la page de son livre. Je connais un institut de beauté ouvert la nuit qui pourrait arranger votre monosourcil en un rien de temps.

Ce n’était pas la réponse la plus intelligente qui soit, mais il arrive que ce genre de paroles vous échappe. Il y a une limite à l’ignorance crasse.

— Répète un peu ? grogna le type.

Deux policiers apparurent à ce moment-là, et lancèrent un coup d’œil à Magnus et à l’inconnu. Une mise en garde pour le type, mais un regard plein de dégoût pour Magnus. C‘était certes un peu blessant, mais pas nouveau pour le sorcier. Il s’était promis, bien des années auparavant, de ne jamais changer pour plaire aux autres. Ni aux humains, qui le détestaient pour une raison, ni aux Chasseurs d’Ombres, qui le pourchassaient pour une autre.

L’inconnu rebroussa chemin, non sans jeter à Magnus plusieurs regards.

Il était presque 20 heures, il faisait désormais trop noir pour lire et on l’avait déconcentré, Magnus rangea donc son livre dans sa poche. Il lança un regard à la ronde. Quelques années auparavant, cet endroit était l’un des quartiers les plus branchés, les plus festifs et les plus créatifs de la ville. En ce temps-là, on trouvait de bons restaurants à chaque coin de rue. Les couples se baladaient. Mais à présent, les cafés se vidaient et les gens passaient vite leur chemin. Et tant de personnes formidables étaient décédées. De là où il se tenait, Magnus apercevait trois appartements autrefois occupés par des amis ou des amants. S’il tournait au coin de la rue, il apercevrait douze autres fenêtres abandonnées.

Les humains mouraient si facilement. Magnus, qui comptait pourtant plusieurs siècles à son actif, ne s’était toujours pas habitué à voir tant de gens disparaître. 

En temps normal, il évitait cette rue pour cette raison précise, mais ce soir-là, il attendait la fin du service de Catarina à la clinique. Il se dandina et resserra sa veste autour de lui, regrettant un instant d’avoir privilégié la mode plutôt que la chaleur et le confort. Les beaux jours s’étaient prolongés, puis les arbres avaient soudain jauni. À présent, ils perdaient leurs feuilles à la vitesse de l’éclair, et les rues étaient nues, à découvert. Le seul point lumineux de la rue était la fresque de Keith Haring sur la façade de la clinique représentant des bonshommes de couleurs vives qui dansaient sous un cœur.

Magnus fut tiré de ses pensées par la soudaine réapparition de l’inconnu, qui s’était visiblement monté la tête en faisant le tour du pâté de maisons. Cette fois, le type se dirigea droit sur le sorcier et se planta devant lui, ses orteils quasiment collés aux siens.

— Sérieux ? lança Magnus. Dégagez, je suis pas d’humeur.

En guise de réponse, l’inconnu dégaina un canif dont il sortit la lame. Il se tenait si près de Magnus qu’il cachait l’arme à la vue d’autrui.

— Vous vous rendez compte, fit Magnus en ignorant la pointe du couteau sous son menton, que dans cette position, tout le monde va croire qu’on est en train de s’embrasser? La honte pour moi ! J’ai bien meilleur goût en matière d’hommes…

— Tu crois que je suis pas capable de t’étriper, sale dégénéré ? Tu n’es qu’un…

Magnus leva la main. Quand un éclair bleu passa entre ses doigts, son assaillant se fit catapulter à l’autre bout du trottoir et se cogna la tête sur une bouche à incendie. L’espace d’un instant, alors que le type, face contre terre, ne bougeait plus, Magnus crut qu’il l’avait tué. Mais enfin, le type se mit à remuer. Les yeux plissés, il fixa le sorcier avec un mélange de terreur et de fureur sur le visage. De toute évidence, l’incident le prenait de court. Une goutte de sang lui coulait sur le front.

Catarina apparut à ce moment-là. Après une rapide évaluation de la situation, elle se précipita vers l’homme et passa la main sur sa tête afin d’arrêter l’hémorragie.

— Bas les pattes ! s’écria l’inconnu. Vous sortez de cet endroit ; vous devez avoir ce virus partout sur vous.

— Imbécile, répondit Catarina. Ce n’est pas comme ça qu’on attrape le VIH. Je suis infirmière. Laissez-moi…

L’inconnu poussa Catarina et partit en titubant.

— De rien, gros naze ! lança Catarina à la silhouette qui battait en retraite avant de se tourner vers Magnus. Ça va, toi ?

— Oui, ce n’est pas moi qui saignais.

— Parfois, j’aimerais pouvoir laisser les gens comme lui se vider de leur sang, dit-elle en sortant un mouchoir pour s’essuyer les mains. Au fait, qu’est-ce que tu fiches ici ?

— Je suis venu te raccompagner chez toi.

— Pas la peine, je vais bien, soupira-t-elle.

— On n’est pas en sécurité, et tu es sur les rotules.

Catarina vacilla légèrement, et Magnus lui prit la main. Elle était si épuisée que son charme se dissipa pendant une seconde, le temps de révéler un éclat de peau bleue sur sa main.

— Je vais bien, répéta-t-elle sans grande conviction.

— Oui, je vois ça. Tu sais, si tu ne fais pas plus attention à toi, je serai obligé de venir chez toi et de te préparer ma répugnante soupe au thon jusqu’à ce que tu ailles mieux.

Catarina éclata de rire.

— Ah non, tout sauf ta soupe au thon !

— Alors, allons manger un morceau. Je t’emmène à Veselka’s. Tu as besoin d’avaler un bon goulache et une énorme part de gâteau.

Ils se dirigèrent vers l’est sans un mot, en enjambant les tas de feuilles humides.

Il y avait peu de monde à Veselka’s, et on leur attribua une table près de la fenêtre.
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